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SAUMUR 

Juillet 1883. 

Le 14 Juillet à Paris. 

La République n'inspire plus aucun en-

thousiasme, et la journée de samedi a été 

mauvaise pour elle. 

Malgré les encouragements officiels el les 

menaces officieuses, Paris s'est montré re-

belle à l'enthousiasme, et si les provinciaux, 

désireux de profiter des trains de plaisir, 

débarquaient dans nos gares, celles-ci 

étaient encombrées par les Parisiens allant 

chercher à la campagne un salutaire nbri 

contre les scandales et le bruit d'une journée 

odieuse par ses souvenirs. 

I.a « lête nationale » a débuté par une 

cérémonie qm n'était ni franchement offi-

cielle, ni populaire, le gouvernement qui 

craignait quelque esclandre ayant refusé de 

s'y associer el la foule n'ayant fait preuve 

que de la plus complète indifférence. Il s'a-

gissait, sur l'ancienne place du Cbâleau-

d'Eau, d'inaugurer la statue haute de 5 éta-

ges qui représente la République coiffée du 

bonnet phrygien. 

La place était soigneusement balayée par 

de nombreuses escouades de sergents de 

ville et par quelques pelotons de la garde 

républicaine. Les curieux très-nombreux 

étaient massés à l'entrée des rues el des 

boulevards. Au pied de la statue, une es-

trade avait été élevée pour le conseil muni-

cipal et ses invités de choix ; les ministres 

avaient décliné tonte invitation. 

A neuf heures, le bureau du conseil, pré-

cédé de six huissiers en culotte et bas de soie, 

prenait position sur l'estrade, et le prési-

dent Hathé, un papier à la main, lançait 

dans le vide un discours que personne ne 

pouvait entendre. 

M. Oustry, préfet de poliee, a donné la 

réplique. Puis la statue a été découverte et 

le défilé a commencé. 

Des cris de « Vive l'amnistie 1 » très-

énergiques et très-nombreux ont éclaté à 

diverses reprises ; la plupart des drapeaux 

arborés par les corporations avaient un 

crêpe ; dans des groupes, du côté du fau-

bourg du Temple, ont apparu quelques dra-

peaux noirs , le drapeau des grèves, do 

Louise Michel. 

Le défilé durait depuis plus d'une heure, 

lorsque la foule, lasse d'attendre aux abords 

du cortège, a rompu violemment les cor-

dons d'agents et s'est répondue par la place, 

envahissant tous les coins, s'accrochant aux 

mâts et aux réverbères , grimpant sur le 

piédestal de la statue, escaladant l'estrade 

que les conseillers municipaux ont aban-

donnée en toute hâte. Ici et là, sur des bor-

nes, des orateurs improvisés criaient, gesti-

culaient. 

A ce moment, un groupe d'anarchistes 

s'est avancé vers la statue : à sa tête, un 

citoyen, très-excité, brandissait un drapeau 

noir, criant que lorsque cent mille ouvriers 

sont sans ouvrage, on no doit point se ré-

jouir ; puis il a planté son drapeau sur le 

socle même, entre les deux pieds de la Ré-

publique. Cependant la foule, toujours ai-

mable, se précipitait sur le groupe et vou-

lait s'emparer du citoyen. « Tuez-le , tuez-

le I » hurla -t-on de toutes parts, et les 

agents l'ont entouré et arrêté ; aussitôt les 

anarchistes se sont dispersés et confondus 

avec leurs « frères ». 

Cette première partie du programme de 

la « fêle » ne s'est pas exécutée, comme on 

le voit, au milieu de la plus franche ni de la 

plus cordiale gaieté. 

Constatons-le une tois encore : l'enthou-

siasme est en baisse. 

Les drapeaux et les lampions étaient 

moins nombreux samedi que les années 

précédentes. Les édifices publics sont parés 

selon l'usage ; mais les particuliers sont 

froids. Les marchands de vins seuls persé-

vèrent à décorer leur devanture et le carre-

four voisin, pour la fête de la République ; 

les autres boutiquiers manifestent à contre-

cœur et seulement pour se mettre à l'abri 

des tracasseries journalières de la police ; 

1 

encore leurs drapeaux sont-ils des récla-

mes. Mais aux différents étages les volets 

sont fermés : ni décorations, ni illumina-

tions. Même à l'hôtel Thiers , sur la place 

Saint-Georges , on aperçoit à peine .deux 

maigres drapeaux. 

Dans certains quartiers très-bruyants , 

très-pavoisés d'ordinaire, règne un silence 

de mort. Au boulevard de la Gare, ni chants 

ni drapeaux. 

Ce qui est plus significatif encore, ce sont 

les drapeaux noirs arborés à plusieurs fe-

nêtres : l'un dans le seizième arrondisse-

ment, rue Saint-Didier ; un autre dans le 

quatorzième, rue du Château ; un autre 

dans le sixième, rue de la Petite-Boucherie ; 

un rue du Château-d'Eau ; un avenue Par-

mentier. 

Là où les républicains ont imaginé des 

divertissements, ils sont inspirés par un 

goût charmant. Ainsi, au boulevard du Tem-

plej ce sont les urinoirs qu'on a drapés aux 

trois couleurs; au boulevard d'Italie et au 

boulevard de l'Hôpital , de malheureux 

chiens tricolores se livrent de cruelles ba-

tailles ! 

Les républicains en goguette sont moins 

nombreux, que précédemment; en revan-

che, ils sont plus agressifs et plus dange-

reux. 

Leur bruyante joie s'affirme par la voix 

des pétards, en dépit de M. Camescasse et 

de ses agents. 

Plusieurs journaux de Paris donnent la 

liste des victimes de ces ébats révolution-
noires. 

L'armée a été forcée, comme les années 

précédentes, de s'associer à la fête odieuse 

de l'assassinat. Dès le matin, les régiments 

étaient campés sur le champ de course de 

Longchamps. La légère pluie qui était tom-

bée avait heureusement rafraîchi la tempé-

rature et les troupes n'ont pas eu à souffrir 
de la chaleur. 

•Le public parisien, qui aime les revues, 

s'était porté en masse au bois de Boulogne, 

les tribunes étaient bondées. M. Grévy est 

arrivé à deux heures, ainsi que M. Hum-

berl, vice-président du Sénat, et M.Bnsson. 

président de la Chambre. Son arrivée a été 

saluée de vingt et un coups de canon. 

M. le ministre de la guerre a passé la re-

vue des troupes. 

Le défilé a été fort bien exécuté. Les ba-

taillons et l'escadron de Sainl-Cyr, la garde 

républicaine, les sapeurs-pompiers et l'ar-

tillerie ont été surtout l'objet des applaudis-

sements populaires. Les cri» de: Vive la 

République! ont été peu fréquenta. 

EN PROVINCE. 

En province, pas plus qu'à Paris, la fête 

du H juillet n'a été célébrée avecenthou-

siasme. Partout, le zèle s'est ralenti, les 

drapeaux ont été moins nombreux, les illu-

minations piteuses et l'entrain faisait dé-

faut. Par contre, il y a eu quelques acci-

dents. 

On signale, d'autre part, des troubles à 

Roubaix. Mille à quinze cents individus se 

sont portés à l'Hôtel-de-Ville avec des dra-

peaux noirs et criant: « Vive l'amnistie! 

vive Louise Michel I » 

La police est intervenue, et une bataille 

s'en est suivie. Le commissaire de police a 

été blessé grièvement, ainsi que plusieurs 

agents. Plusieurs arrestations ont été opé-

rées. 

Des troupes, demandées par télégraphe, 

sont arrivées de Lille, comprenant plusieurs 

bataillons de ligne et de brigades de gendar-

merie. 

Les placards anarchistes que la police 

arrachait, il y a trois jours, à Paris, ont été 

affichés samedi à Lille et à Arras, où ils ont 

subi le même sort. 

Lille, 15 juillet, 1 b. malin. 

Les troubles de Roubaix prenant un ca-

ractère grave, M. Caoabon, vient de partir 

pour cette ville. 

Roubaix, 15 juillet, 3 b. 40 matin. 

Six brigades de gendarmerie à cheval oc-

cupent tes rues aboutissant à la grande 

Feuilleton de l'Écho Saumurols. 

:.ma«>t i> 

■*«*» Louis COLLAS 
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H faisait nuit depuis longtemps, lorsqu'une voi-

ture traversa le bourg de Vermont, situé dans les 

montagnes du Jura, à peu de distance de la Suisse. 

— Cest le docteur Fresnel qui vient de visiter 

ses malades, se dirent les habitants, que le bruit 

des roues sur le pavé raboteux arrachait au som-

meil. 

C'étaillui, eu effet ; mais il revenait de la station 

du chemin de fer, d'où il ramenait un voyageur. 

Arrivé devant une maison blanchie à la chaux, le 

cheval s'arrêta d
9
 lui-même, et, quelques instants 

après, le docteur et son compagnon de route se 

trouvaient dans une des pièces du premier étage, 

ou les attendait une tablejchargée de viandes froides 
et de fruits. 

Le docteur Fresnel, bien qu'il eût dépassé la 

trentaine, paraissait aussi jeune que son compa-

gnon, h était complètement rasé;
 8a

 fi
gure

 calme, 

lounante, son regard franc et limpide, indiquaient 

un caractère bien réglé, bien pondéré. Le visage 

de son commensal, en partie coivert d'une barbe 

noire, laissait deviner une grande vivacité d'im-

pressions ; sous la peau bronzée par le soleil, le 

sang affljait et se relirait brusquement; le front 

large et haut, l'œil tour à tour rêveur, mélancolique 

et éclairé do lueurs subites, révélaient une grande 

mobilité nerveuse el en même temps une nature 

énergique. 

— Mon cher Avrial, dit le docteur, tu vois que 

j'ai rempli tes instructions ; nous sommes seuls, 

j'ai trouvé un prétexte pour envoyer ma femme 

chez sa mère, avec la servante. 

— Personne ne se doute de mon retomr ? 

— Personne; je croyais, comme tout le monde, 

que tu avais succombé dans un naufrage sur les 

côtes de Dalmatie, lorsqu'une lettre de toi m'apprit 

crue tu avais échappé au sort de les compagnons. 

Je respectai ton désir et gardai pour moi celte 

bonne nouvelle; je t'ai laissé le plaisir de procurer 

à nos amis la surprise de ta résurrection. 

— Merci, mon bon Fresnel, et, comme tu t'es 

conformé à ma prière sans chercher à en deviner 

les motifs, tu as droit à ma confiance, je te dirai 

tout. 

Le docteur altendait«Jes confidences de son ami. 

Celui-ci ne se pressa pas de parler; il semblait 

se recueillir, puis une question qu'il fit donna un 

autre cours à l'entretien. Par une transition natu-
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relie, il s'enquit des personnes qu'il connaissait et 

s'oublia dans ces mille détails rétrospectifs qui ont 

tant d'intérêt pour le voyageur revenant après une 

longue absence. Le temps s'écoulait; tout en 

remontant le cours de ses souvenirs, il était tombé 

dans une rêverie profonde. 

— Mon cher Avrial, dil le docteur, tu as besoin 

de te reposer, je vais te conduire dans ta chambre. 

A demain. 

— Oui, à demain les affaires sérieuses. 

Lo soleil se jouait depuis longtemps dans le 

feuillage de la vigne et de la glycine qui garnissaient 

la muraille, lorsque le docteur entra chez son hôte. 

Celui-ci, dissimulé derrière les persiennes, con-

templait les montagnes qui, dans le lointain, appa-

raissaient avec leurs cimes perdues dans les nuages 

et leur parure de sapins, puis observait avec un 

indicible intérêt le mouvement de la petite ville. 

En ce moment, son attention était concentrée sur 

deux femmes qui remontaient la rue. 

L'aînée, qui pouvait avoir vingt-trois ans, était 

vêtue avec un luxe «rue ne comportait ni l'endroit, 

ni l'heure matinale. 

Le visage était beau, mais un maintien impérieux, 

une expression orgueilleuse, éloignaient la sympa-

thie. Sa compagne, petite et frêle, était mise avec 

une simplicité extrême ; elle avait une physionomie 

agréable dont la douceur el la timidité étaient les 

caractères dominants. 11 était difficile de deviner 

des sœurs dans ces deux personnes si dissembla-

bles. 

— Je te surprends, dit le docteur qui était entré 

sans être entendu, en flagrant délit d'admiration 

devant la belle M"» de Carental. 

— C'est en effet ainsi qu'on désignait Marthe 

autrefois. 

— Et qu'on la désigne encore ; tu arrives juste a 

point pour assister à son second mariage. 

— Avec Maurice Marsolier, le fils du juge de 

paix ? Tu m'en as parlé dans ta dernièro lettre ; tu 

crois donc qu'il s'accomplira ? 

— C'est l'opinion de tout le monde ; est-ce que 

cela dérangerait tes projets? 

Avrial porta ses regards vers les sombres murail-

les d'une construction moitié seigneuriale, moitié 

bourgeoise, qui se dressait sur une hauteur voisine, 

au milieu des arbres. Il restait muet, son visage 

avait pris une expression de tristesse rêveuse. 

— Mon ami, dit-il enfin, en revoyant cet antique 

domaine de la Ricardais, je ne puis me défendre 

d'une émotion profonde des souvenirs de recon-

naissance et d'affection m'y rattachent, je ne saurais 

être indifférent au sort de celles qui l'habitent. 

L'heure est venue de m/ouvrir à toi : tu me blâme-

ras peut-être, mais tu comprendras ma conduite. 

H allait commencer, lorsqu'on frappa discrète-

ment à la porte. Le docteur passa dans la pièce 

voisine, où il introduisit un vieillard de haute taille, 



place; l*Hôtel-de-Ville est gardé par deux 

compagnies de chasseurs à pied. 

Ce matin, à trois heures, de nouveaux 

groupes d'ouvriers ont traversé la rue Neuve 

eu cbantant la Marseillaise. 

Le préfet et le procureur de la Républi-

que se tiennent en permanence à l'Hôtel-de-

Ville. 

Le commissaire central, M. Broyer, qui a 
été grièvement blessé à la tête, a repris con-

naissance, mais son état inspire toujours de 

sérieuses inquiétudes. 

Maladie de M. le comte de 

Chambord. 
itHM A 
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Nous lisons dans Y Union : 

« M. le marquis de Dreux-Brézé a reçu 

vendredi, dans la soirée, de M. le comte de 
Blacas, un télégramme lui transmettant la 

mission de demander le concours d'un mé-
decin français, que M.le comte de Chambord 

appelait près de lui. 
» M. le professeur Vulpian, membre de 

l'Institut, doyen honoraire de la Faculté de 
médecine de Paris, a accepté avec le plus 

grand empressement, à la suite d'une dé-

marche faite auprès de lui par M. le mar-

quis de Dreux-Brézé, de se rendre à Frohs-

dorf. 
» U doit s'y rencontrer avec MM. les pro-

fesseurs Billrolh et Drosche et M. le docteur 

Meyer, qui ont exprimé, de leur côté, le dé-

sir de le voir apporter au chevet de l'auguste 

malade le concours de sa science profonde 

et de son expérience éprouvée. 
» M. le professeur Vulpian est parti sa-

medi pour Frohsdorf par le train de huit 

heures trente minutes du soir. » 

Avant-hier, M. le marquis de Dreux-

Brézé a reçu la dépêche suivante : 

Wiener-Neustadt, 13 juillet, 3 h. 5, soir. 

« Bulletin médical du 13, midi. — Au-

jourd'hui l'état des forces de M. le comte de 
Chambord. joint à la légère diminution des 

troubles dyspepsiques, donne quelque es-

poir qu'il éprouvera prochainement un peu 

de soulagement. — Comte de Blacas. » 

Les nouvelles du 4 4 sont encore plu9 ras-

surantes : 

Wiener-Neustadt, 14 juillet, 9 h. du matin. 

« Peu de sommeil, mais nuit tranquille, 

malgré chaleur accablante. Pas de vomisse-

ments. 
» M. le comte de Chambord très-recon-

naissant de l'empressement qu'a mis le doc-

teur Vulpian à accepter. 
» Signé : BLACAS. » 

Wiener-Neustadt, 14 juillet, 3 h. 36, soir. 

« M. le comte de Chambord se trouve un 

peu mieux. 
» L'espoir exprimé hier commence donc 

à se réaliser. 
» Signé: BLACAS. » 

Klein-Volkersdorf, 14 juillet, 6 h. 48, soir. 

€ L'amélioration constatée par le bulletin 

médical de ce matin a persisté loule la jour-

née. 
» il. le comle de Chambord est parfaite-

ment tranquille. Il a pu prendre un peu de 

bouillon, de gelée de viande et de vin. 
» Signé : BLACAS. » 

Chronique générale. 

Au lendemain de la signature du décret 

du 7 juillet 1883, qui crée, en France, un 

«x ordre du Mérite agricole », il est intéres-
sant de rappeler que celte institution — 
dont on ne peut, dès aujourd'hui, apprécier 

les résultats chez nous — a des précédents 
et que, notamment en Belgique, il existe, 

depuis le 7 novembre 1847, uue décoration 

spéciale en faveur des travailleurs indus-

triels, qui a été déclarée applicable aux ou-

vriers agricoles, par un arrêté du 1ER mars 

1848. 
D'après l'exposé de la situation du Royaume, 

de 1848 à 1860, il a été décerné 596 dis-

tinctions de celte sorte et 714 de 1861 à 

1875, ce qui (ait uu total de 1,310 décora-

tions dont 421 de 1re classe et 1,189 de 2e 

classe. 
Ajoutons, pour compléter les distinc-

tions honorifipues accordées aux agricul-

teurs et horticulteurs, que.de 1861 à 1875, 

il leur a été décerné trente-huit décorations 

de l'ordre royal de Léopold. 

Le minisire de l'agriculture a demandé 

aux préfets une liste des notables agricul-

teurs. Il en réclame dix par département 

pour la croix du « Mérite agricole. » 

Seront décorés du même ordre un certain 

nombre de journalistes spéciaux. Les dé-

putés et sénateurs peuvent aussi prétendre 

a la croix du « Mérite Bgicole ». Ainsi en a 

décidé M. Méline. Quand on est entré dans 

l'illégalité, il n'y a pas de raison pour s'ar-

rêter. 

* * 

L'ÉGALITÉ SOUS LA RÉPUBLIQUE. 

Le correspondant parisien du Times nous 

révèle un nouveau fait scandaleux , dont 

le gouvernement vient de se rendre cou-

pable : 

« Par un règlement récent, les nomina-

tions du ministère des affaires étrangères 

sont assujetties à un examen préliminaire ; 

trois jeunes candidats, remplissant toutes 

les conditions, se sont présentés pour être 

examinés : M. de Sonis, fils du brave gé-

néral, M. Merlin, officier de cavalerie, qui 

vient de quitter l'École militaire, etM.de 

Bonardière, qui, durant deux ans, avait été 

autorisé à travailler au ministère des affaires 

étrangères, en attendant son examen. 

» Lorsqu'ils se sont présentés, le prin-

cipal examinateur les a informés que leurs 

noms n'avaient pas été maintenus sur la 

liste. 
» Les jeunes candidats, stupéfaits, ont 

demandé la raison de leur exclusion. 
» Le ministre, a répondu l'examinateur, 

n'a pas donné de raison. Il a simplement 

rayé vos noms el, çonséquemmenl, je ne 

puis vous en dire davantage. 
y-Le flls de ce brave général de Sonis qui 

so conduisit si vaillamment à Patay et qui 

arracha des témoignages d'admiration à 

Gambelta lui-même, méritait sans doute 
que sa naissance lui ouvrit toutes les por-

tes, au lieu de les lui fermer ; mais nous ne 

sollicitons de faveur pour personne, nous 
oublions jusqu'au nom de ce candidat, et 

nous demandons : Est-il possible que, sous 

un régime qui se donne pour un régime 

particulier, sous un gouvernement qui pré-

tend passer pour un gouvernement de 

légalité, on impose à certains candidots, 

pour les admettre à passer un examen, des 

conditions autres que celles qui ont été 

prévues d'avance par les règlements et qui 

leur sont communes avec tous leurs concur-

rents? 
» Est-il possible que, après avoir déclaré 

que tous les Français ayant tel ou tel âge, 

pourvus d'un tel diplôme , pourraient 

concourir pour un emploi, l'on vienne dire 

à l'un ou à l'autre de ces candidats : Vous 

ne subirez point les épreuves, parce que 

vous portez un nom qui nous est désagréa-

ble, ou parce que votre figure nous dé-

plaît ? 

» C'est là une monstruosité sans exemple, 

une iniquité sans précédent. » 

Chronique Locale et de l'Ouest. 

LE 14 JUILLET A SAUMUR. 

Si nos édiles ont dosé l'enthousiasme 
de la cité par le nombre de drapeaux que 

les citoyens ont déployés sur les instances 

du maire et aux acclamations qui devaient 

retentir, ils ont certes été étrangement dé-

çus. Les couleurs nationales ont été encore 

plus rares que l'année dernière, et les vivats 

ont fait totalement défaut. Le prestige s'é-

vanouit donc. Ça se décolle l ont dû penser 
nos autorités ; ça se décolle, oui vraiment, 

et ce sont les républicains qui tuent eux-

mêmes leur République. 
Ceci n'a pas empêché la foule de se por-

ter sur les points cù il y avait quelque spec-

tacle , et c'est rationnel.il n'y a plus de 

fêtes chez nous ; toutes ont été suppri-

mées, même celles qui ne coûtaient rien à 

la ville; il est bien juste que les citoyens 

profitent des réjouissances qu'ils paient de 

leurs deniers. 
Dès l'aube, le soleil semblait promettre 

qu'il serait tout entier à la fête, et les républi-

cains se frottaient les mains de ce concours 

favorable et toujours si utile. Mais bien-

tôt l'astre se voila la face, et la revue de l'E-

cole a été précédée d'une averse aussi abon-

dante qu'inopportune, qui a mis le désarroi 

dans les rangs des spectateurs. Quelques 

autorités avaient pris place au balcon de 

l'Ecole et suivaient de loin le défilé. Le peu-

ple, à l'abri sous les ormeaux, s'est montré 

toujours sympathique à l'armée; mais il n'a 

pas fait entendre le moindre cri de « Vive 

la République ». 

Le programme reste d'un maigre décou-

rageant jusqu'à 2 heures: pas la moindre 
distraction. 

C'est le moment où le bataillon scolaire 

est réuni sur le quai de Limoges. Par don 

de nature, la jeunesse française acquiert tout 
de suite un petit air de crâoerie qui lui sied à 

ravir, charme les spectateurs et fait tomber 

en pâmoison les papas el les mamans qui ne 

peuvent se lasser d'admirer la prestance 

militaire et la tournure martiale de leurs 

rejetons. Le défilé s'est fait à une très-bonne 
allure à rendre jaloux de vieux fantassins. 

Hélas I dans les rangs de cette troupe im-

berbe, on comptait un trop grand nombre 

de bébés qui semblaient sortir du berceau. 

Leur béret bleu rappelait à merveille le fron-

teau traditionnel destiné à les préserver dans 
leurs chutes. Ces jeunes nourrissons pou-

vaient à peine suivre leurs ainés dans la 

carrière où ceux-ci s'escrimaient avec plein 
succès. 

Le costume a soulevé aussi quelque cri-

tique. Il se rapproche trop, disait-on dans 

la foule, de celui des enfants de la colonie 

pénitentiaire de Saint-Hilaire. Si cette con-

sidération, qui doit donner à réfléchir, ame-

nait un changement, ce serait une nouvelle 

carte à payer, car cette tenue coûte, paraît-

il, 48 fr. par tête, ce qui fait, pour 130 

enfants, 2.340 francs à la charge des 

patients contribuables. 

Aux yeux de tou9, il y a encore une lacune 

regrettable dans cette institution , et nul 

doute qu'on n'y pourvoie à bref délai. Il 

manque des cantinières à ce bataillon. Le 

collège de filles modèle sera la pépinière 

naturelle où l'on trouvera ce desideratum 

plein de charme. En ce temps de suffrage 

universel, il semblera bon de présenter aux 

jeunes troupiers une liste rie candidates, et 

l'élection désignera celles dont les petits 

yeux auront remué le cœur des futurs héros. 

Une canlinière par section suffira pour 

donner de la vie et de l'entrain à la colonne. 

La tenue est toute trouvée dans le costume 

filas du cours de gymnastique. Il ne man-

quera que la coiffure et le petit baril d'eau-
1 de-vie... ou de coco. 

Mais revenons à la féte. 

L'heure de l'ascension du ballon a sonné : 

l'aéronaute est prêt. L'usine à gaz a fourni 

en une heure 400 mètres cubes, et le ballon 

la VilU-ie-Niort se balance majestueusement 

dans les airs, place de l'Bôlei-de-Ville. 
M. Duruof, car c'est lui-même, monte 

dans la nacelle. Attention I une , deux , 

lâchez fout I Et l'aéronaute s'élève i»ux ac-

clamations de la foule. Un vent violent du 

sud-ouest le pousse dans la direction de 

Varennes-sons-Montsoreau ; il monte tou-

jours ; au-dessus de Bourgueil, il est 

à 4,850 mètres environ et disparait dans les 

nuages. Ce séjour condense le gaz, et le 

ballon descend avec une rapidité effrayante, 

quoiqu'entraîné toujours vers l'est. Deux 

fois ainsi ou le perd de vue, deux fois on le 

revoit: tous les cœurs palpitent pour M. 

Duruof et on le sait avec uu \it intérêt. Il 

est au-dessus de Rocbecotte, et on croit 

qu'il est parti pour Tours. Mais M. Duruof 

a jugé à propos de descendre ; il plane 

alors sur le village des Forges, à 2 kilomè-

dont le front était eucadrédc beaux cheveux blancs, j 

11 y avait dans ses yeux iuteligents et doux, dans sa 

bouche aux lignes correctes, dans tots les traits 

de son visage, une expression de loyauté qui capti-

vait la confiance. C'était le juge de paix, M. Mar-

solier. Au moment où il se disposait de jouir d'un 

repes chèrement acheté, on étail venu lui dire : Il 

y a des services à rendre à vos concitoyens, les 

passions locales sont déchaînées à Vermoot, des 

luttes aussi mesquines qu'acharnées mettent aux 

prises les habitants; il s'agit de ramener le calme 

ot la concorde parmi ces esprits troublés ; voulez -

vous vous en charger ? Il s'était mis à l'œuvre et 

avait montré ce que peut faire un homme éclairé, 

ferme et n'écoutant que sa conscience : il avait 

apaisé les luttes, les esprits les plus rebelles subis-

saient l'ascendant de sa parole. 

Le docteur le reçut avec un empressement dans 

lequel l'afleclion se mêlait au respect. 11 remarqua 

que le vieillard, dont les manières étaient habituel-

lement empreintes d'une grande sérénité, était 

sombro cl soucieux. 

— A quelle circonstance, mon cher juge, dit-il, 

dois-je la bonne fortune de votre visite ? 

— L'objet de raa visite est grave el douloureux ; 

c'est le magistrat aussi bien que l'ami qui vient 

s'entretenir avec vous. Veuillez me prêter quelques 

instants d'attention, car voua aurez peut-être votre 

part dans Ici événements qui sont a u veille de 

s'accomplir. Il y a un peu plus d'un an, à l'époque 

de la chasse, Maurice amena chez moi un de ses 

amis. C'était le flls d'un négociant de Paris, nommé 

Cemoncel. Les journées s'écoulaient gaiement, et 

le soir, quand ils revenaient de leurs courses à 

travers nos montagnes giboyeuses, la maison du 

vieux juge de paix retentissait de rires bruyants. 

Mon fils avait présenté son ami à la Ricardais, ils y 

allèrent souvent; un jour, ils en partirent on com-

pagnie d'Avrial et se dirigèrent du côté de la 

Rocandé. La chasse eut une issue tragique ; on 

rapporta le corps du malheureux Cemoncel tué 

d'un coup de fusil. 

» On crut d'abord qu'il avait été victime d'une 

de ces maladresses fatales ït tant de chasseurs inex-

périmentés ; mais ensuite on se ravisa, l'explieation 

qui avait été admise par tout le monde parut inac-

ceptable. Les détails de la catastrophe conduisirent 

à cette conclusion que Cemoncel avait dû mourir 

de la main d'un de ses compagnons. Le nom 

d'Avrial fut prononcé, timidement d'abord, puis 

avec assurance. Si rien dans son passé ne justifiait 

celte accusation, on trouvait étrange sa brusque 

disparition, on se rappelait qu'il n'avait parlé de 

l'événement qu'avec une extrême réserve, et que 

ses réponses trahissaient la préoccupation d'un 

homme qui en sait plus qu'il n'en veut dire. 

Maurice était convaincu de l'innocence de son 

ami, il le défendait contre les soupçons ; mais «es 

renseignements incomplets, par cela même qu'ils 

ne justifiaient pas Avrial, semblaient l'accuser. 

— Et vous, monsieur, le croyez-vous coupable ? 

— Dieu m'en garde ! 11 appartient à une famille 

que le soupçon n'a jamais effleurée, jamais sa 

loyauté n'avait été mise en doute. Et c'est moi qui 

le frapperais d'un verdict anticipé, moi qui mieux 

que personne ai pu le juger et l'apprécier ! Nous 

avons passé bien des soirées ensemble, bien sou-

vent nous avons parcouru les beaux sites do nos 

montagnes, et dans ces longues conversations où 

les questions les plus diverses, les plus sérieuses 

comme les plus frivoles, étaient abordées tour à 

tour, il se livrait tout entier. Il était jeune par les 

élans du cœur et la générosité des sentiments, il 

était mûr par le calme et la profondeur avec 

lesquels il envisageait les plus hauts problèmes. Je 

formais pour lui des plans d'avenir; je me disais 

qu'un jour le pays serait heureux d'avoir en lui un 

interprète de ses intérêts. Je caressais d'autres 

rêves encore. L'accusation dont il est l'objet est 

venue renverser tous ces projets. Il était parli, 

l'écho dès rumeurs qui avait troublé notre petite 

ville s'était peu à peu éteint. La nouvelle de sa mort 

se répandit, on ne songea plus à l'accuser, on 

n'eut que des regrets pour cette carrière si bril-

lamment commencée et si prématurément inter-

rompu». Je déplorais sa mort, et cependant je me 

disais : au moins elle l'a soutirait aux douloureux 

débals du prétoire ; mais la mort l'a épargné, il a 

été vu, paraît-il, à Lyon, et l'on suppose qu'il a 

pris le chemiu de ce pays. C'est à moi qu'on donne 

la mission de le faire chercher et arrêter ; il faut 

que je le signale au zèle des gendarmes, que je sois 

le premier agent de l'épreuve qui lui est réservée. 

— Et vous croyez qu'il est de retour ? 

— J'ai répondu ce matin au parquet que ries, 

n'avait décelé sa présence ici. 

— S'il revenait, il comprendrait aussitôt le dan-

ger qui le menace et s'empresserait de fuir. 

— C'est aussi mon espérance; mais demain, 

aujourd'hui peut-être, viendront des instructions 

nouvelles, plus précises et plus impérieuses. Heu-

reusement, je serai loin d'ei; j'ai demandé et 

obtenu depuis quelque temps un congé, et je pari 

ce soir. Vous savez que vous êtes mon suppléant; 

vous me remplacerez pendant 'mon absence, la 

maire vous en communiquera l'avis officiel aujour-

d'hui. 

(À suivre.) Louis COLLAS. 

Les enfants terribles: 
Un courtier se présente chez un marchand de 

vins pour goûter ses produits. 
En voyant la façon de déguster du courtier, l'en-

fant de la maison qui a suivi son père à la cave : 
— Papa, lui dit-il, ce monsieur sent donc qu'il 

y a de l'eau dans le vin?... il le crache ! 

\ 



1res de Saint-Patrice. Il tombe dans un ver-

ger ; son grappin ne se fixe pas de suite : 

il bondit comme une balle et tait ainsi qua-

tre kilomètres. Enfin , la nacelle touche 

dans un cerisier ; il s'y cramponne forte-

ment et finit par s'y arrêter. Les habi-

tants du village s'empressent à son secours, 

et lui aident à prendre terre. Grâce à son 

expérience el à son sang-froid, la descente, 

dangereuse eu raison de la tempête, s'est 

opérée saos accident ; il n'a eu que des ex-

coriations à la main droite. M. Duruof a 

parcouru ainsi 30 kilomètres en 1S minutes. 

Cet intrépide aéronaule faisait samedi sa 

24 5e ascension ; c'est lui qui a donné l'é-

lan, en 4 870, au siège de Paris ; il est parti 

dans le premier ballon le 23 septembre , et 

il est allé atterrirà Cracouville, près Evreux. 

La fête de nuit a également été contrariée 

par le mauvais temps ; quoi qu'il en soit, le 

feu d'artifice fait honneur à M. Lardé. Les 

diverses pièces ont eu tout le succès qu'on 

pouvait espérer, et les effets de cascade, du 

parapet du pont dans la Loire, ont été ma-

gnifiques et sont une heureuse innovation 

dans notre ville. 

La musique municipale exécutait sur la 

Loire ses plus jolis morceaux; mais le vent 

empêchait qu'on ne l'entendit sur le quai. 

De nombreuses barques parées et illumi-

nées serpentaient sur la Loire et produi-

saient un effet des plus pittoresques. 

LE CAS DE M. CRELLET, TAPISSIER. 

Les églises de Saumur ont été pavoisées 

par M. Grellet, tapissier, probablement d'a-

près les ordres de M. le Maire. Ce que nous 

pourrions affirmer avec plus de certitude, 

si ce dernier avait pris la précaution d'en 

aviser MM. les curés. 

Cette apposition des drapeaux ou de tout 

autre emblème, ornements, décoration, lam-

pions, par l'autorité civile, sans la permis-

sion da l'autorité ecclésiastique, est contraire 

à la loi et particulièrement au Concordat. 

Aussi, on nous apprend que M*
R Freppel, 

évêque d'Angers, se basant sur l'article 4 2 

du Concordat ainsi conçu : « Les églises seront 

mises à la disposition de Nosseigneurs les évêques 

par le gouvernement», a fait sommation, en 

son nom propre, a M. Grellet, d'avoir à enle-

ver les drapeaux plus particulièrement élevés 

au-dessus du portail de Saint-Pierre, sous 

peine de tous dommages-intérêts. 

Les drapeaux n'ont pas disparu dans la 

journée du 4 4. Aussi cette première som-

mation serait-elle suivie, nous dit-on, d'une 

assignation devant le tribunal civil, donnée 

au nom de M8' Freppel qui désire faire re-

connaître son droit sur les églises de son 

diocèse. 

C'est une question du plus haut intérêt 

soulevée par l'illustre évêque d'Angers. 

Chacun chez soi, répète-t-on à chaque ins-

tant en faisant allusion aux prétendus em-

piétements de l'autorité ecclésiastique. Eh 

bien I c'est l'application complète de ce 

vieux dicton que M
GR Freppel réclame pour 

lui et ses curés. 

NOUVELLE ASCENSION EN PERSPECTIVE. 

M. Duruof, encouragé par les nombreux 

témoiguages de sympathie qu'il a reçus 

dans notre ville , se propose de faire une 

nouvelle ascension, si des amateurs se pré-

sentent pour un voyage aérien. 

M. Duruof amènerait son ballon le Nep-

tune, qui cube 4,200 mètres et pourrait 

élever avec l'aéronaute quatre autres voya-

geurs. 

Prix, pour une ascension publique : 150 

francs par personne; pour une ascension 

spéciale avec départ à l'heure des voyageurs, 

300 fr. par voyageftr. 

On pourra s'adresser au bureau du 

journal. 

ECOLE DE CAVALERIE DE SAUMUR. 

Par décret du 9 juillet, sur la proposition 

du ministre de la guerre, a été nommé au 

grade de capitaine instructeur : 

2e tour, choix. H. Perrin, lieutenant sous-

instructeur à l'Ecole d'application de cavale-

rie (organisation). — Affecté à l'Ecole d'ap-

plication de cavalerie pour y occuper un 

emploi de capitaine instructeur d'exercices 

militaires. 

Médaille militaire. — Par décret du 9 

juillet, le Président de la République, sur la 

proposition du ministre de la guerre, a con-

féré la médaille militaire aux sous-oflicier et 

soldats dont les noms suivent : 

Billoud (Claude), adjudant vaguemestre à 

l'Ecole de cavalerie; 4 3 ans de service, 2 

campagnes. 

Madère (François), cavalier de manège à 

l'Ecole de cavalerie ; 28 ans de service, 3 

campagnes. 

Launay (Julien), cavalier de manège à 

l'Ecole de cavalerie; 29 ans do service, 2 

campagnes. 

Une médaille d'honneur pour faits de 

sauvetage a été décernée à M. Leroux, ca-

poral des pompiers de Fontevrault, et une 

mention honorable à M. Labous, boulanger, 

des Rosiers. 

M. Charles Michelet, fils de l'inspecteur 

primaire honoraire, est compris dans la 

liste des candidats admis à l'examen oral 

pour l'Ecole militaire de Saint-Cyr. 

ANGERS. 

On ne dirait vraiment pas que nous som-

mes dans une ville à majorité républicaine. 

Peu ou point d'illuminations ni de décora-

tions vendredi soir. 

Jusqu'ici, la ville entière paraît peu se 

soucier des recommandations de M. le 

maire. 

Ce qui attriste seulement la population 

paisible d'Angers, c'est de voir chaque an-

née des soldats en unitorme mêlés au tor-

rent de voyoux qui suivent la retraite aux 

flambeaux en hurlant : A bas les Jésuites I 

[Journal de Maine-et-Loire.) 

Malgré les circulaires pressantes du mi-

nistre, malgré la proclamation chaleureuse 

du maire d'Angers, les habitants n'ont pas 

mis beaucoup d'empressement et de zèle à 

décorer leurs maisons. 

Dans la plupart des rues, un grand nom-

bre d'habitations sont restées sans la moin-

dre décoration. 

N'ont pavoisé que ceux qui se trouvent 

plus ou moins st>us la dépendance du gou-

vernement. 
Les habitants sont pour le plus grand 

nombre d'une indifférence de bonne augure. 

Le peuple se lasse depuis longtemps de la 

République et sait maintenant apprécier la 

valeur de ses actes tyranniques et de ses 

promesses intéressées. [Etoile.) 

La revue des troupes de la garnison a eu 

lieu à Angers, samedi matin, à 9 heures, sur 

le Champ-de-Mars. Une tribune avait été 

élevée par les soins de l'administration mu-

nicipale, où ont pris place M. le préfel, M. 

le maire, les autorités des divers ordres, les 

conseillers municipaux, etc. M. le maire et 

ses adjoints sont arrivés encadrés dans la 

compagnie de sapeurs-pompiers, ce qui 

n'est ni militaire, ni démocratique. 

La compagnie de sapeurs-pompiers tenait 

la droite ; puis le 2'pontonniers ; le 4 35e, 

le 12e cuirassiers, la 20* compagnie du train 

d'artillerie avec 6 pièces de 90""", attelées 

sans caisson. 

Des salves ont annoncé l'arrivée de M. le 

préfet et de M. le colonel du 2e pontonniers, 

remplaçant le général absent. 

Après que le colonel eut passé au pas 

dans les rangs, au son de la Marseillaise, 

exécutée successivement par chaque musi-

que, les troupes se sont formées pour le dé-

filé par compagnies en colonne, à distance 

entière, et l'artillerie en colonne par sec-

tions. Le 2e pontonniers et le 4 36* formaient 

chacun trois bataillons. Le 4 2e cuirassiers, 

fort éclairci par les congés, présentait un 

effectif très-réduit. On a fort remarqué le 

morceau pour défilé exécuté par la musique 

du 4 35* : les Adieux au 63e, une des mar-

ches militaires les plus appréciées. Après le 

défilé au pas, les cuirassiers se sont formés 

en ligne et ont terminé la fête par le simu-

lacre de la charge. 

Une foule considérable assistait à ce spec-

tacle toujours intéressant et émouvant ; au-

cun cri n'a été entendu. [Union dt l'Ouest.) 

TOURS. 

On lit dans le Journal d'Indre-et-Loire, 

du 14 : 

« De notre vie nous n'avions vu une fête 

aussi maigre et d'aspect aussi lamentable 

que celle d'aujourd'hui. Quels programmes, 

grand Dieu I Us s'expliqueraient dans un 

village l Mais dans la ville de Tours I... Jeux 

d'oie, jeux de ciseaux, courses à ânes, jeux 

de canards, ballons grotesques ; on n'a ja-

mais rien vu de plus banal. 

» Quant à l'exhibition de drapeaux, il est 

constant qu'elle va toujours en diminuant. 

La municipalité ne doit pas être contente. 

Malgré ses invitations pressantes, la grande 

majorité des habitants n'a pas mis de dra-

peaux aux maisons. La rue Royale, notam-

ment, s'est distinguée par son abstention. 

Dans les autres rues; si on retranchait les 

employés et les cabaretiers, on n'aurait a 

constater aucune trace de manifestation. 

» La lête du 4 4 juillet s'effondre, absolu-

ment comme le reste. 

» Ce malin a eu lieu la revue des trou-

pes. Il y avait là une assez grande quantité 

de monde, qui a été désagréablement sur-

prise par In pluie. On a joué à outrance 

la Marseillaise, c'était prévu. Pas le plus 

petit cri de Vive la République. n'a été 

poussé. » 

Une de ces dernières nuits, un cheval qui 

était au pacage dans les environs de Joué 

(Indre-et-Loire), ayant poussé une investiga-

tion imprudente sur la ligne de l'Etat, a été 

broyé par le train des Sables. 

LODDTJM. 

Mardi dernier, le sieur Turquois, domes-

tique chez M. Rogeon, marchand de bois, 

a été atteint par les dents d'une scie pen-

dant qu'il sciait une bille de bois. Bien que 

M. Rogeon l'ait dégagé aussitôt, Turquois 

a eu deux doigts de la main gauche enle-

vés. 

M. le docteur Amirault a donné ses soins 

au blessé. 

POITIERS. 

La 9* batterie du 33e régiment d'artillerie, 

revenant de Tunisie, est arrivée la semaine 

dernière à Poitiers. 

Le général, l'état-major du 33' d'artille-

rie, des officiers du 425* de ligne et du 20* 

d'artillerie étaient allés au devant de cette 

batterie, ainsi que la musique de l'Ecole. 

Publications de mariage. 

Antoine Tbeillaud, secrétaire de la Sous-Préfec-

ture, et Ernestine-Josépbine Rousseau, sans pro-

fession, tous doux de Saumur. 

Narcisse-Louis-Pierre Fièvre, ouvrier boulanger, 

de Saumur, et Marie-Juliette Bonbommet, coutu-

rière, de Tours. 

Dernières Nouvelles. 

Dépêche télégraphique. 

LA SANTÉ DE M. LE COMTE DE CHAMBORD. 

Paris, 4 6 juillet, midi 45. 

« Bulletin delà consultation d'hier : 

» Etat général relativement satisfaisant. 

» L'amélioration des phénomènes dis-

pepsiques n'a pas fait de nouveaux progrès 

essentiels. 

Signé: VULPIAN, DBACHK, MBYBR. 

» M'* DE DREUX-BRÉZÉ. » 

PATJL GODET, propriétaire-gérant. 

26 Feuilleton de l'Écho Saumurois. 
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EDITH SARMANY 

P»r Marie I>E BESNEBAY. 

H '} fci- "i i. 

CHAPITRE XIV 

LA FIH D'UNI! HISTOIEE VRAIE 

Un mais environ après celte rencontre, une 

famme en grand deuil, portant un enfant dans se 

bras, sonna un matin à la villa d'Henry Bréjean. 

Edilb lisait dans le jardin, près de M11' Dessaox, 

pendant que Gaston et Marthe jouaient à leurs 

pieds. 

En reconnaissant la comtesse de Morcerf, elle se 

leva aussitôt et s'avança vers elle, dissimulant sa 

surprise ; elle recula d'un pas en apercevant son 

visage bouleversé. 

— «an Dieu, qu'avez-vous, madame? 

M»» de Morcerf, suffoquée par la rapidité de sa 

course, par le poidi de René, dont la tête livide 

roulait sur ion épaule, resta d'abord quelques 

secondes sans pouvoir proférer une parole. 

— J'ai dû quitter te château tout à l'heure, fit-

elle enfin d'une voix basse et précipitée, on venait 

pour... pour saisir... Ma dernière servante m'a 

abandonnée bier... Mon flls est malade, la fièvre le 

brûle, impossible de retourner à Paris, car je suis 

sans ressources et il lui faut des soins , des soins 

tout de suite... Dans mon égarement j'ai pensé à 

vous, pardonnez-moi, mais vous êtes mère aussi, 

sauvez mon René I 

— Que vous êtes bonne, madame la comtesse, 

de ne pas avoir douté de moi, BOUS soignerons 

ensemble votre cher ange ! 

— Pauvre orphelin ! 

Une légère pâleur ceuvrit le visage d'Edith. 

— Orphelin, dites-vous? 

— Depuis huit jours. 

— Oh ! mon amie , mon amie, murmura Edith 

incapable de dominer sa poignante émotion, je 

vous plains de toute mon âme... Madame, reprit-

elle après ua silence, ma maison est la vôtre, veuil-

lez vous y considérer comme chez vous. 

— Merci, j'accepte pour le moment, car je suis 

brisée, sans volonté, sans force... Absorbée par ma 

douleur, par l'amère douceur des derniers souve-

nirs, car Lionel est revenu désabusé et repentant 

mourir près de moi, j'avais oublié la ruine. Au-

jourd'hui cela a été un réveil brusque, foudroyant... 

J'ai cru devenir folle, je n'ai pensé qu'à mon fils, 

et, quittant à la hâte le Val-Rémy, j'ai couru jus-

qu'ici sans reprendre haleine... vrai, je suis hon-

teuse et désolée de vous causer un tel embarras. 

— Venez, fit doucement Edith. 

Elle passa son bras autour de la taille de la pau-

vre femme et s'empara de René. 

— Venez, répéta-t-elle, calmez-vous, reposez-

vous ! 

Les yeux pleins de larmes, un sourire aux lèvres, 

Edith, avec sa beauté souveraine, ressemblait assez, 

entre celte créature défaillante et cet enfant chétif, 

à quelques saintes du moyen âge, à quelque Elisa-

beth de Hongrie, emmenant au palais ducal les 

veuves et les délaissés. v 

 , . fz.. 
A partir de ce jour, René, charmé par la gaieté 

de Gaston et de Marthe, réchauffé par leurs cares-

ses, semble renaître à la vie. 

Peu à peu une teinte rose remonte à ses joues, 

et souvent, soutenu par sa mère et par Edith, il 

essaie de faire quelques pas, tandis que les enfants 

lui tendent les mains el applaudissent à ses efforts. 

Le dimanche, Henry ramène à Vilhers, soit son 

père, toujours austère et bon, soit ses frères qui, 

après de brillantes études, sont entrés l'un à Saint-

Cyr, l'autre à l'École polytechnique. Seule, la mère 

manque à l'appel; elle a lutté, souffert tant que les 

siens'ont eu besoin d'elle, puis lorsque le succès 

de son fils aîné a apporté à tous la sécurité et le 

bien-être, elle est partie, lasse et souriante, re-

joindre Pauline. 

Ces après-midi-là, il y a fête à la villa. 

Celte jeunesse bruyante el enthousiaste anime le 

parc ; Gaston admire les uniformes de ses oncles, 

rêve tout haut d'épaulettes et de batailles ; M11* 

Dessaux, en aïeule prévoyante, gronde les bébés 

et les jeunes officiers, pendant qu'Henry et Edith, 

heureux, confiants, paisibles, ne désirent rien au
% 

delà de leur petit royaume. 

Parfois Mme Bréjean s'aperçoit de l'absence de la 

comtesse. D'un signe alors elle appelle René et, 

guidée par son instinct délicat et sûr, elle trouve 

son amie dans les recoins sombres, sous les char-

milles désertes. La veuve de Lionel fuit le bruit 

pour évoquer le passé et le pleurer avec la cons-

tance des douleurs profondes. 

Edith soulève René, le place sur les genoux do sa 

mère et disparaît aussitôt. 

Elle sait bien que l'enfant est la suprême conso-

lation de la femme, parfois son refuge ou ion gar-

dien, toujours son orgueil, sa force et sa joie. 

MAEIE DE BESNERAY. 

FIN. 

La plus faible, créature, si elle concentre éaergi-

quemenl ses facultés sur un seul objet arrivera 

certainement à un résultat utile ; l'homme le plus 

fort, s'il dispose de ses facultés sur beaucoup d'ob-

jets, n arrivera jamais à rien. CABLUB. 

La conscience est lo pools de la raison qui bal 

•et nous avertit. COIMIBI. 



MAGASINS DU PRINTEMPS 
SAUMUR 

Suivant l'usage adopte par notre Maison — l'Inventaire Semestriel devra être dressé Fin Courant. 

« Désireux d'écouler — avant de procéder à cette Opération — la plus grande partie du STOCK qui nous reste de la Saison, 
» nous nous livrons en ce moment à une minutieuse Expertise de toutes les Marchandises, et nous frappons d'une REDUCTION GENERALE 
» toutes les Fins de Pièces Couper Coupons — et toutes les Étoffes ne devant plus reparaître dans nos Assortiments ; — de même 
» que sur tous les ARTICLES CONFECTIONNÉS. » 

Sous quelques jours ce travail sera terminé, et, comme nous 'tenons essentiellement à faire profiter 

nos Clientes de ces Grands Rabais, nous avons l'honneur de les informer que nous avons décidé de faire une 

VENTE EXTRAORDINAIRE 
QUI COMMENCERA 

Demain mardi 17 Juillet 1883. 

Rabais Spécial 
Sur tous les Objets Confectionnés, tels que : 

noms — COSTUMES — CONFECTIONS — 
VÊTEMENTS N'ELVFANTS PEIGNOIRS •— MATINEES JLJPES 

JUPONS, ETC. 

Rabais 

Ligne d'Orléans (Service d'Été) 

DÉPARTS DE SAUMUR VERS AHfiEBS. 

3 heures 8 minutes du matin, express-poste. 

56 

45 

32 

15 

30 

matin (s'arrête a la Possonnié(e) 
matin, omniuus-iniita. 

soir, — 

— express. 

— omnibus. 

— (s'arrête à Angi-rs). 

DÉFARTS DE SAUMUR VERS TOURS. 

3 heures 16 minutes du matin, direct-mixte. 

8 — 

9 — 

12 — 

4 — 

10 -

21 

87 

48 

44 

24 

soir, 

omnibus, 

express. 

omnibus-mixte. 

— express-poste. 

Le train partant d'Angers à 5 heures 35 du soir arim S 

Saumur i 6 heures 56. 

Ligne de l'Etat (Service d'Été modifié depuis le 9 juillet 1883) 

SAOMUR - MONTRETJIL-BELLAY 

Saumur (départ) 

Chacé-Varrains . 

Brézé, Saint-Cyr-en-Bourg 

Montreuil-Bellay. . (arrivée) 

Omn. 

matin 

6 15 

6 23 

6 30 

6 43 

Omn. I Omn. 

matin, matin. 

9 » 

9 9 

9 17 

9 31 

10 52 

11 « 

Il 7 

11 20 

Omn. 1 Mixte I Omn. 1 Omn. 

soir. soir. soir. | soir. 

1 15 

1 24 

1 32 

1 46 

3 3 

3 19 

3 33 

3 50 

4 40 

4 48 

4 55 

5 08 

8 5 

8 13 

8 20 

8 33 

MONTRETJIL-BELLAY — SAOMTJR 

Montreuil-Bellay . . . (départ) 

Brézé, Salnt-Cyr-en-Bourg. . . 

Chacé-Yarrains 

Saumur (arrivée) 

Mixte 

matin. 
Mixte I Omn. I Omn. I Mixte I Mixte IDirect, 

matin.I soir. | soir. | soir. | soir. | soir. 

6 55 

7 11 

7 19 

7 31 

9 48 

10 4 

10 12 

10 24 

11 34 

11 48 

11 55 
12 5 

4 4 

4 18 
4 25 

4 34 

7 4 

7 27 

7 41 

7 54 

* 38 

8 53 

S 1 

9 12 

10 13 

10 36 
10 31 

|10 «0 

SAUMUR - NIORT 

Saumur. 

Montreuil-Bellay 

Thouars . . . 
Airvault . . . 

Parthenay 
Niort . . 

.(départ) 

(arrivée) 

Omn. 

matin. 

10 52 

11 30 

12 35 

1 20 

i 3 

3 17 

Mixte 

soir. 

1 15 

2 15 

3 19 

3 49 

l 18 

5 16 

NIORT - SAUMUR 

Niort. . 

Parthenay 

Airvault. 

Thouars . 
Montreuil-Bellay 

(départ) 

Saumur . (arrivée) 

Omn. 
matin. 

5 26 

6 88 

7 10 

9 » 

9 29 

10 24 

Omn. 

soir. 

12 48 

2 • 
2 38 

3 27 

3 53 

4 34 

MONTREUIL-BELLAY - POITIERS 

venant d'Angers. 

(départ) Montreuil 

Loudun . 

Arçay. . 
Mi rebeau 

Neuville . 

Poitiers . . . (arrivée) 

Omn. 

matin, 

7 5 

8 3 

8 29 

9 17 
9 45 

10 20 

Omn. I Omn. 

soir. soir. 

1 56 

2 57 

3 11 

3 59 

4 25 

4 56 

8 42 
9 46 

10 » 
10 52 

11 18 

11 50 

POITIERS - MONTREUIL-BELLAY 
I allant à Angers. 

Poitiers . . . (départ) 

Neuville ...... 

Mirebeau 
Arçay. 

Loudun . 

Montreuil-Bellay(arrivée) 

Omn. 

matin. 

6 » 

6 36 

7 3 

7 56 

8 38 

9 24 

Omn. I Omn. 

soir. soir. 

12 55 

1 29 

1 53 

2 40 

3 6 

3 45 

6 55 

7 33 

8 1 

8 53 

9 24 

10 3 

Étude do M« MÉHOUAS, notaire 

à Saumur. 

Jk -wwmwmm 
PAR ADJUDICATION, 

Le dlnianclie %% Juillet 1883, 
tt 1 licure. 

En l'étude de M
9
 MÉHOUAS, notaire 

à Saumur : 

i» UNE MAISON, située à Saumur, 

rue de Fenet, 146; 

2° Et UN MORCEAU DE VIGNE de 

27 ares 50 centiares environ, sis can-

ton des Ruelles, commune de Dam-

pierre. 

On pourra traiter à l'amiable avant 

l'adjudication. 

S'adresser à M. SAULNIER, négo-

ciant à Saumur, rue Dacicr, n° 21; 

Et audit M* MÉHOUAS, notaire. 

Étude de M« MÉHOUAS, notaire 

à Saumur. 

Par adjudication volontaire, 

En l'élude de M* MÉHOUAS , notaire, 

Le dimanche 25 juillet 1883, à midi, 

UN ÉTABLISSEMENT 
Propre au commerce des VINS 

mousseux et en pièces, 

Situé à Saint-Hilaire-Saint-Florent, 

Appartenant à M. Anhur MORICET. 

S'adresser à Me
 MÉHOUAS, notaire.. 

BEAUX 

sais. 

AU SEVRAGE, 

LEVRIERS russe et écos-

S'adresser au marquis DE MOMGNF, 

château de la Salle, commune de 
Montreuil-Bellay. (476) 

Étude de M° MÉHOUAS, notaire 

à Saumur. 

PAR ADJUDICATION, 

Le dimanche 29 juillet 1883, 

à 1 heure, 

En l'étude et par le ministère dudit 

M» MÉHOUAS, 

DEUX MAISONS 
Situées a Saumur, rue de Bor-

deaux, l'une numéros 6 et 8, et l'au-

tre numéro 68. 

On pourra traiter avant l'adjudica-

tion. 

S'adresser, pour tous renseigne-

ments, audit M
C
 MÉHOUAS, notaire. 

Étude de M« MÉHOUAS, notaire 

à Saumur. 

I 

Par adjudication volontaire, 

Le dlmancUe *9 juillet 1883, 
à midi et demi. 

Une MAISON, située à la Rompure, 

commune de Saint - Lambert - des-

Levées, avec écurie, cour, puits com-

muns et jardin ; 

Et une autre MAISON, située au 

même lieu, en face de la précédente, 

avec cour commune et jardin atte-

nant à ladite maison. 

On pourra traiter avant l'adjudica-

tion. 

S'adresser, pour tous renseigne-

ments, à M* MÉHOUAS, notaire. 

A VENDRE 

UNE JUMENT 
\j2$ang, dehamh\%, 

robe baie. 

S'adresser, à M. RENARD, 56, rue 

de Bordeaui, Saumur. (471) 

LE CHATEAU DE L'ESSARï 
Situé commun» de Blou, 

Comprenant : logement de maître, 

servitudes, jardin, pièce d'eau, etc. 

S'adresser à M. FOUCHER-GILBERT, 

60, rue de Bordeaux, Saumur. 

A LOUER 

Rue Pavée. 

S'adresser, 6, rue du Temple. 

GREFFE DE SIMPLE POLICE des 

trois cantons de Saumur. 

S'adresser au titulaire. 

m IMAGE s^i.""»:,-, 

comme cocher ou jardinier, la femme 

comme cuisinière. 

S'adresser au bureau du journal. 

A
urijVTinri une AMÉRICAINE en 

TUllIItlEi bon état. S'adresser 

à l'hôtel de la Poste, à Saumur. Prix : 

450 fr. (481) 

teiCAPSULE8(aoiiei)FRANÇAISE8 
v (L

 rf
 d'ACABD &. cl; à l'huile de 

h^mmsi ''ic'"> sont le Purgatif le plus 
f\^jW\ doux, le plus sur et le plus fa-
bjSu] elle à prendre que l'on connaisse. 
T&rw&f Dose en 4 capsules, PRIX: 80 C 

,1a boite. Nous recommandons 
nos capsules a l'huile de foie de morue 
crèosotée comme étant le seul remède radi-
cal guérissant rapidement et ayee succès la 
PHTBISIE à tous degrés, Toux opiniâtres CA-
IABBEES, BHONCHITES chroniques, etc. 
(rli 3 fr. U bolts. Dénuder le prospectus eue j lu Jépositâir t J. 

Dépôts : pharmacies D'mnr, à Sau-

mur; MALORET, BAILLET, L'HOSPITAt-

LIBR, à Tours ; PETRELADB, à Angers ; 

ORRIUARD, à Châ tellerault. 

UNE MAISON DE COMMERCE de-

mande un jeune homme de 15 

à 16 ans, pouvant s'occuper d'écri-

tures. 

S'adresser au bureau du journal. 

La Wlnnenissevle Saumu-

rolse demande des LINGÈRES. 

Position assurée. 

PROCHAINEMENT 

OXJVE3FITUR. 
DES GRANDS MAGASINS 

DE 

l'Épicerie Moderne 
Rue et Place du Marché-Noir. 

L. ALLORY 

A CÉDER DE SUITE 
A Sanmor, 

XI ai sou do G*»os 

DISTILLATEUR - 1101 OKISÏi 
Et Entrepôt de Vins fins étrangers, 

Réalisant BEAUX BÉNÉFICES avec peu de FRAIS GÉNÉRAUX. 

Conditions avantageuses, sans connaissances spéciale»' 

S'ADRESSER au Bureau du Journal. 
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